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Petit-être direz-"otus, en rappeilnt certains
yits: il y a ci exagèratioti de llioinetur

jusqu'à l'ext'avgnlec ; Plspr'it religieux: u
dhgnétérè ci sîuperstition et la vertut elle-
iiimc a cii ses excès tuidans les austérités bi-
zarres et une rigidité sauvage, contraire à
l'esprit social. Je ne veux pas discuter ces
fitits : je suis prêt mmie à les admettre cii
partie..Il y a. clu excès, dites vous, excès de
P homieur, de la religin, de la vertu. Il y ut eut
excès, à lu bonne lhcutre; mais pour qu'il y ait
ci excès ciez les indiviuhis onui une partie de
la société, ie falla it-il pas que le corps cii ier
fut p énétré de l'esprit et des scntimncumts lotit
l'buiîs s'est manifesté chez,. quuelhiîes uns ? Il
ne tombe qluclques gouttes lors des bords,
que lorsque le vase est tout rempli.

De luimtes vertus, des scitiîmius Phiontneur,
ui esprit reigieux profd, régiaient cliis les
betux siècles <lui tMoyen-Ag : j. suis on droit
le concluire qu'il y avait dalis cette société

ueucup plus de félicité r to ni l'a Ld(it.
En quoi cCisst e le bonheur de l'homme ?
D'abord dans I'exeiplîtioti des habitudes vi-
cieuses, source dis plus grandes iuufortuies
morales et physies. Cr, mîtrisées p ar le
frein mde la reliigioi, ces htui cs,a.ux siècles
dont iis p arlons, n'e>:ercèremt point, géminè ra-
lemîeint du iminitîs, sur les indîividuts les fuies-
tes effets dls lessions viclenites ii groimlemut,
do nos jouuta.danîs les pays que la 1bi a désertés
et que les lhoinmi-tes dl'ét[lalti s uin svemt
plus comii iielt coiteuir. Le he r human,
c'est encore nnaî tpas les jouissuces lii txe et
la satisf.ction de besoins ajoutés à cix que Pi.
niture mous donne ; mais c'est, pour le plus
rad nombîre'taut i:e et unisible d'une cer-

taile aimuce exeulte Pavidlité et dle crainte
Ie perturbatioi. La trant uquillité intérieure de
lua sciété, la consîervti des mêmes princi-
les d'ordre- civil etcd'écoioiie sociale dui-
iînicuit, sous ce raplpart, aux ju(illes dls assît-
rances que les bouversemets politiques, les
flueutC tionuîs de l'indi ustrie et li ncupidité gé.
ièralte dle ntotre éporjuie icuvent promettre..
Pour les classes pauvres. le bonlieur c'est le
soîuhigemteuut à leurs ulheturs : souilageumnt
duli corps pur le paini oflert à la fiim et le re-
mède doiné à lai malaie ; soulugaenîîemît de
làine par les coisolatiois, los enîcouuragemenîs
et lu syiliiie. Sous ces rapports et surtout
sous l.e deriier,miîl partallèle à ét.ablir cutre les
siècles cduî moyen-âge et le nîôtre qui i SiSut
nus laire l'aumône à l'âme du pauvre. Après
toît, les besoins matèkiels ie soîit pas les solîs
que l'hommeé prouve. Il y a aussi des jouis-
sances pour le c ur et l'esprit. Et c'est dants
ces jouissantces qu'est surtout le bonîhcLîr. Eh

bien ,ilors,'esprit suvait cc qu'il devait croire.
Tous les devoirs étaient connus ;.on n'était
pas dans une discussion continnelle sur les
principes les plus fonclnieiitaux de l'ordre
religieux et social; lagitattioL du doute ne d-
chlirait pas les intelligence;.

Et le cSur, que ne trouvait-il pas dans les
liens de finille si resserrés alors, dans la na-
ïveté et la simplicité les mours chrétiennes,
dans tous les sentimrenîs si profonds et si éner-
giques rque la foi sait inspirer. Quant à l'i-
maginîation, elle vivait d'une vie CIe charmes.
inconnue, incompréhensible aujourd'lhui. Ellie
avait pour sesatisfiire la source immense que
les convictionsreligieuses lui présenttient.REien
n'était plus propre à l'exciter qie ces dvotions
populai res cî consistaient en decertainies croy-
ances etcertains rites pratiqués parla foulo.C'é-
talent souvent dce touchantes harmonies entre
la nature et la religion. Clcapic fonîainci con-
lant au milieu des bois, chaque croix dans un
ciemiii, chaque soupir dit vent dc la nuit ap-
portait à l'homme de ces temps un sentiment
mystérieux et souvent plein d'enehantemens.
La nature était pour lui ane constante ierveil-
le. Tout lui rappelait quelqte chose Cie sur-
naturel.; .,s pasl'etaient jamais solitaires; les
anges dn ciel, les saints qu'il affe:îionfiait le
plus veillaient sur lui, et le défendaient contre
les esprits néchuls Quand de la terre se s
regiA rds se portaient vers le ciel, là au!iciL de
voir dans les constellations ces signes insipi-
dles que la science sans intelligence dls tem ps
modernes a emaruto sà l mytologie,il y trou-
vait des figures ou(l dii moiis desdólnominati-
ons rui lui rappelaient les dogmes de sa foi,
ou desscènes dela terre et du monde en har-
moie avec les sentiniens cde son cour. Ses
ycux, ainsi, lisaient le ciel et c'était un livre
plein de charines et l'instruction. Et puis, il
avait pour contenter soit avide curiosité, pour
consoler ses ennuis, souvent pour enflammer
son courage, il avait la , la légende
appelée la bible des pauvrs, la légende aux
nille récits merveilleux qu'on aimait tantà
ouïr et à racunter, et rii laissaient dans l'imia-
fintionî dh.s traccas si frappantes, .et dans le
coeur de si fortes éjmotions. Naïves croyances
.à un ordre de choses surnaturcl retrouvé par-
tout, pompes solennelles du culte chrétien,
merveiluses hi.toires,racontées à Il'heure les
ombres dans les réunions de parenls et d'aimis,
vauesTiL5 et délicieuses rveries c'àies cque ie
faîtignconieit pas ipilinq!uiéttude et le dot e, comn-
bien vous avez consolé de emîrs,inspiré de nu-
Ies seItimoents et fait goIter (ed charmes
Conmbieu vous avez enrichi I'ex:stenc !es gé-
nérations d'autreolis ! Qui pourrait, lit M. cie

ianthmert, iiqui pourrait calcuier comnbicn
la vie s'est alip uvrie depuis lors ! Qui songe

ujourd'huii à l'iimagnation :lu pauvrc, atn coeur
dos igioraîns!

OCui, Messieurs, je vous le dematide mainte-
liant, croyez-vous qu'il y ait plis Ce vertu,
d'honnêteté, d'aimoir Jît i bien dunîs les classes
inférieures de la société d'aujourd'hui queuchez
le peuple du imîoyen-agc ? Je vous citais tout
à-l'heure le fils des croisés ; écoutons mainte-
nant le fils io Votaire :je cr:ins, dit M. Mi-
clclet, qu'on prenan un si juste sentiment de
ses dlroiis, l'honîin m n'ait oublié quielquo chose
dlu sentiment de ses devoirs. Le eîeur se serre
quand on voit, que dans ce progrès du toutes
choses, la fbrec morale in'a point augment é.
Encore un trait. Le malheur tenait alors la

terre dans sa Cruelle étreinte comme aujour-,
d'hui. Mais il ne se présentait pas à l'hommei
-e ces temps conmme une terrible fatalité à
laquelle il n'y avait à opposer que la fureur
du désespoir. Non, il cin souffrait, mais il ci
comprenait la raison,. il savait en adoucir la
rigîteur 2t il en espérait hi fin tôt oui tard. Et
si la terre ne lui souriait jainais, il lui restait
toujoulrs le ciel. Alors on n'avait intercept'
aucune des voies qui concduisaieit de la prison
de son corps à la patrie de soit ie, et latis
cette communication il trouvait le soulage-
ient,t lconsolation et l'espérance.

Messieurs, permîettez-moi une supposition,
cin finissant. Elle sera le résumllé de tonte
cette disc"ssion. Si 'un le ces lhoimnes les
siècles que nous avons décrits,qui, prêtant ser-
inent de ticlité à son roi exigeait le sien en
disant:sinoni,non ; qui, ait cri lointain de l'op-
pression, quittait soudainement fiiamille et pa-
tric pour secourir ses frères ; qui, après avoir
passé les ainées de sa jeunesse dans de savan-
tes universités, entendait à Paris Albert-le.
Granid et Thomas d'Aquin traiter les plus pro
fundes qestions de la scieuce et se plaisait à
répéter les accens des poètes qui chaita4ent
la re11gion et la patrie; si l'un de ces hommes
dont la nmain gniireu:e oit habile contribia à
éliter les cathédrales d'Amiens on de Stras-
bourg, et ces nifgtiliques hospices, asyles, je
dis mal, palais du toutes les infortunes <; lui
jouissant desavautages d'une vie miatérielle
que les richesses et les arts emîbelliszaieii t,
éprouvait aussi le bonheur que donne à l'a-
ie chrétienne nmie religion l>eine de consola-

tion et d'espérance; qui senîtanît cin lui cette
foi-ce morale, cette energî.rie de caractère puisàe
dhaus des priicilpes sacrés et des convictions in-
violables portait l'honneur inscrit sur soi front
en traits que rien ue Icouvait altérer ; si,dis-je
Plun de ces liouimes soulevantt tout à coup lt
poussière des siècles qui le couvr -nt.aplarais-
sait an milieu de notre société.......ole voyez-
vous 1,.... Il regarde..... il écoute.. .. il entend
p:triout le .ri de libité, parcequ'il voit pres-
que partout le jou du despotisme sous des for-
nies plus ot moins déguisées. Il frmiit, aux
plaintes cie trois ot quatre nations qu'ot assas-
sine, iu'on afficîm on qu'on infecte, et il voit
d'autres peuples, onduil moins leurs gouverne-
iients, dlé'oiirier loreille et passer en se io-
quîanît de ce voin bruit. Il entre aux lycés :
il y voit élever sur les points fondanottaux
de la religion et dle la société es doutes iuil
avait entendu rèsoudre six cents ais plutôt.-
Il demande où sontles noiumlcns bâtis par un
siècle où il V a tait île luxe et dle moyens mu-
tériels ' On lui montre quelques rares édifices,
sans originalité, sans expression pâle, copid aoes
iont mens d'un société morte il y a. deux
mille ans.-Du moiis, s'ecrie-t ilil n'y a plus
de pauvres,je ne vois guère:le metdians cldans
les rîtes. ïMaintenaut tout le monde travaille,
liii est-il répoudu, et on le :onduit dans des
prisons,quelques tnos creusées sous terre, froi-
îdes, sanls air, ri U'on otînoie ateliers ot maisons
de travail :1là fomrillent,daus une atmosphère
fétide, les êtres humains entassés depn;s l'âge
le plus tendre jtsqåi'à la vieillesse : ils y vi-
vent sanîs liens le faitlle,sans impressions nia-
raies. A moitié étoiufflà, il se hàte dle sortir, il
parcourt les rues et les places des cités; il y
voit unc folile -lui s'agite animéed'inte fièvre
de richesses et tle plaisirs. Elle iarche cour-
bée vers la terre,elle n'arrête pas aux temples,

elle ie lève pas les yeux anc ciel. Il monte
aux sommets des ralgs sociaux, il y découvre
à peine quelques hommes d'un haut caractère
moral, et sur le front des autres il cherche anc
vain la trace de l'honneur: il n'y voit que les
restes mèlès de dix à douze sermens opposés
clue la conscience a prétés. A ce spectacle,
épouvanté il s'écrie: le monde s'en va, les der-
niers jours approchent, et poutir ne pas voir les
horreurs de la. fin des temps, il se recouche
dans sa tonmbe an fond ie sa catlhédrale..,

Messieurs, j'entends vos murmures et je
m'y associe. Ce revenant d'un vieux monde
a, tort1; il n'a vu que le maîuuvais côté di siècle,
il l'a vu d'une manière superficielle, il n'a
pointt pris le temîpsde connaître les progrès de
la civilisatioi moderne. Vous le condamnez.
Eli bien, messieurs, tie condamnoz pas un a-
tre âge, après avoir seulement jeté un regarc
sur ses malheurs et sur ses fautes. Apprenez
aussi ce C li'il a faiti c bicn ; C le Jugez qu'a-
Près avoir, par une étude approfondie. pinétré
dans son interieur et connu sa vie imtinie.

Fiers de nos progrès, de nos anéliorations,
de ioPrc science, ne méprisons pas îles àges
cqii nous ont ouvert la voie de la civilisation.
Leurs efi'orts pour sortir de la barbarie niéri-
tout notre ad.miration : leurs travaux ont pré-
paré nos succès : à nous lui joui.ssonts du fruit
île leurs investigations, il vra Mal le les dé-
précier, par::-q t'ils n'ont pas fit ce Cqui ne
peut-être que l'oeuvre du temps.

Le cultivateur i, hnéritiit du chaip npa-
tertiel, l'a aiiélhor par sou iindustrie, et jouit
de plus de richesses qne sonI père, ue la-se
pias dle bénir celui-ci pour les stcurs clu'il a
versées n défricliînt une terre inculte. Loii
d'insulter à sa émémoire, il se plait à rappeler
son courage et son travail ;-il accueille toi-
jours ce souvertir avce un respect religieux ; il
ne jette pas sa Cendre aux vents, mais sa
,matn reconnaissante décore sa totibe et la
couvre de fleurs.

Meditaîtimis pour fTe ptelei
dlu Canada.

Si le Cnala est annex nux Etats Unis, d'a-
bord il . perd rut le irevenu de ses douanes et de ses
postes qui ira grossir le revenu du goueerniement
fédéral.

Secondement, les taxes indirectes de 12 pour
cent en moyenne qu'elles sont actuellement sur
les articles d'iiîportatioi, s'élèveronts jusqut'ù
30 et 4l0 pour cent, puistque tel est le tarif'îlids
Etats.-Unis. Ainsi l'impôt indirect sera d'abord
triplé.

Troisièmement, nou serons obligés de nous
taxer directemne.t pleur le somien du gouverne-
.menl île 1' Etaut et dle la législature, polir le paiemien t
île l'intérêt île la d(ette (£200,000 annnîmîellemeuont)
et pour eflhectier des nmi!inration)i.

Le Canadien nous révelait, l'autre jour, le
tripotge îmystérieuîx et ostensilemeint légal au
moyen duquel les meiiilires du Congrès avaient
aîumemier énormnémeunt leurs indemcui tls légila-
tives. On sait qu'en 18IS, la dpense des voyages
seule s'est nouutéie à 70.000 piastres. Nous n'uvois
pas sous les .;yeix I'AIrianutac aiéricaiin ' pour
1819, :nais nous av'onus celui de 184S où on trouve
que la paie senle les mîemhres duli cotgrs ipour
l'aunée inissaint le 1er juiun 18I, est de 755,000
piastres, et que les ulepenses inci lentes die la
liégis:ltuire-toibsobent encore lénorime somme
264,557 piastres : ce qui, avec les dèpetîses de

la bbliothédlue (6.000 piastres)7et d'autres dèpoi.
ses incidentes(5,300 piastres) forme I'énîornio
somme le 1,030,857 piastres pour les dépncuses
de la llegi>lature fédérale seulement.

N'îut îm'avons pas le temps d'en dire plus potr
aiumjourd«Imîmi sur les dépenses d(u gouve rmt
général, dépenses qui se répartissent utr lous leà
Etats, ei proportion de leiuruî popularions respec-
tives, et nxquelles ces Etats seraien, contrite
cela est dléjà arri(,ohligés de pourvoir au moyen
d'une taxe dlirecte, si les revenus des douanes et
le" autres revenus du gouvernement fédéral ne
sutliusaient pas. Nous y revieadrons dans notre
prorhmain numéro.

En attendant, nous allons donner les montants
des taxes payés respectivement par trois Etats de
L'Union.
- Li Pennsylvanie payait en 184.6 [et paie en-
(,Ore] 3,913,943 piastres, et dépensait 3,529,264
piasitre0. Dr la population de li Peniyslvanie est
à peu piès celle duli Canada : elle était de 1,72-.,
000 ârmes en 14.

Le rmoiant des tlxes directes dans l' deat îe
New-Yok, en 18-1.6, s'est élevé à 4..64.46.1
piastres pour ue population de 2,604,49k

Celui des taxes directes le l'Ohio, dont la pn.
pul.tion est rmiuelqiie peu plus forte que celle du
Cunitiaa. s'est élevé, dans la même nmée, à
2,580.073 piastres,et celui de la dépense dii gou-
verienenitlocali à 2,038,027.

Aiisi, trois Etats seulernent paient une taxe
directe annuelle de 11,141,477 piastres.

Dans ces calculs, nîe sont pas comprises les
taxes rnunicipales, soit clans les villes. sn"it dauns
les campuges. Ainsi, la ville de Newv-Yorlk
seu'e paie plus dle 2 millions de piastres, annuel-.
le -ient, en taxes mtuiticipales.

Ces mémes trois Etats paient ainnuellemient,
on taxes indirectes, pour le souitien du gouverne-
ment fédéral, près île 10,000,000 de piastres. Ils
ont payé plus de 16,000,000 en 184.7.

Journal de Québec.

DERNIER vAtSEAU PARTI DE QUEBEC POUR
LA CAl.FORNIE.-L'Eureka a miis à la voila
lier Paprès-muii, avec environ 50 passagers
qli s'étaientc iibarqtîés à Clevoland (-i! Io
ic EriL) le 24 septembre, outre M, Garrett
M urphy, de Quîébec, avec su nombreuse fa-
mille. Ce v aisseau, arrivé danîs notre port le
21 octohre a subi des réparations et amiîliora-
tions consiciérables qui le rendent trè-s-nropre
à la mer. Oi donne l'Euzrcka pour fin voi-
lier.et on vaite beucouip l'habil et 'expé-
rience dl capitaine, quii a déjà passé pliieurs
fUis le cap Hor , et di pluîs est remarquable
par sou iurbanité et l'améîitó de soi caractère.
Les premiers et seconds officiers sont ries mua.
rinsde première classe. Il y aî aussi à bord unuî
nièiecin-chirurgn ldont les tUilents professi-
onuuels doivent donner aux passagers la. plu
grantle assurnuie.

Voici la liste Jes passagers Ii P-uunadont
Ic coiiodore est M. JOJx McKENzi:

MM. l'muberton Paterson, George P? terson,
F. A. Roc, Peter Nicol, Angus McDonald,
Henry Peters, iMLaxfield Shepprard, Richard
Pnis:on, Jhii Doriney, Edward D rummond,
w. j3. Poston, Jaimes Foton, George Fara-
hamu, Mattins Smiith, Johlmnî Smîîith, Charles
Carr, J. C. Overell, John West, W. 11. Wyse,
P. McKennn.a et soi épouse, John McKenna,
Peter 1.itridge, .Johmî Nesbitt, John King, Ja-
lmes Quiînn, L. Venner, Gaspard Garnleaut, Jo-
sephi Lèvesquei, D. Costin, O. Lacroix, J.-E,

FEURLLETON.

DOUTE ET FOI.
Sous ce titre si simple un jeuitie poëte, il y

qtilqies années, mit ena ction ti les luitus
Itotnix enîseiguneme cuis dui clhristianisie ; il a1
opposé avec autaunit de iardicse mque d bon-
neur l'aitation cie l'horme qui doute au cal-
nie de l'ioimi e qui cmoit

On dirait gn'il ai été inspiré par cette pen-
sée si lhaîute et si vrtic de Chateuria :

" Si vous CIIlîoyez la fi à soit véitable
ls'igesi voit;lui atoutriiez entièrement Vers le
Créateur, si volus cifraites l'oeil inîtellecLtuol
ar qui vous dcouvrez les Ierveilles tI la

Cité sainte et l'empire ls existciCes réelles.
si elle sort d'aile i 'votre ani pour s'élever
auî-dessus des peines de ha vie, vous reconnauuîî-
trez qn l'Ecriture n'a pis trop exalté cette
vertu lorsrqui'el lo a pliarlé des prodiges qu'on
leut fire avec elle.

" Foi céleste ! foi consolatrice ! tu fais plus
mqlle cie transporter( les miioint'es, lui soulé-
Vos les poids ucablans qui pesent sur le
cœiuir de l'homme P

La scène se puisse près mli rivigel de la imr;
il est nuit, le ciel est pal-seit ld'étoiles, et ses
lotces clartés argout on t les flots silencieux.
Ute barque errn.ut mcinuasard vient r-veiller
unde ssomupie. Qui porte -t-elle vers lui plag?

est-c cuni tnmtelot dont la faniille attend avec
uxiété le retoî'r? Non; la; voile serait touîriée

vrs le port, ou le flot boutillonnierait sous l'a.-

viro': c'est mun jîeluin étranîger, c'est un de ces
vieillards du vi igt aus, qui omt vécut toute Icur
vie Cil quelques mois et cgpi meurentC e se
plaignant de n'ètre pas comlipris, eux quii n'ont
sU rien emi omprenîdre nii dli I lciel ni de la terre.

E:oitez les plaintes qui s'exhaltent de ce
cour imuilade

Doute art rire glacé, vieillard au froit jaîmni,
Tu peux te reposerton travail est fii;
Pour régner en mon cSur, tu 'as fait assez vide !
vieux spiiii! tu peux t'asseoir dans ce désert aride.
Ris biei haut niniLiueimamt... je mn crois plus i rie,î
Je sie erois plus quî'à toi, vieillard, tu le sais bien !
L,'mi iitié n'est gn'un mot qui serait vrai sains doute
S'il ie rencontrait pas t',iérêt sur sa route.
'J'oute sciece est vainie, et tout travail sans fruit:
Son flaimteai, c'est. t'éelaii qui brille cm qui s'enfuit.
Quid j'ai voiult sodier les pr rfoui lu.mrs de l'ôre,
J'ai trouvé le néant à côt6 du peut-être.

Depuis, j'ai tout tenté: la détbace, jeu,
L'orgie I Pcil hagard étitncclutt feu
IL 'orgie, ivre h tciante et toute dépotuillée,
SecoUî iual dmus la ni sat tte échevle IC!...
Mais tu mti lt!poursuivuis imême jusumu'nou ses bras,
Doule !i''avais beauC iuir,je nuc t'échappuis paus ;
I'.t j'ueriutdais lat voix, et stridente, et moqueuse,
Comtm: le cri du fer quand la Ihutle l creuse.

Oi ! tu ri'eus pasn toujours ce front audacieux.
Qitui tL'eS fait petit pour piriître à mes yrux !
D'abord tu viuns.'à mui comiti un hte timide,
'Tu tltt.as mqon Lorgui.'il lu tot sourir perfide,
Et, pour mieux mî,'ibuser, Iupris tetu la ruisoi,
Ciouiîmmue u unæîsque itroimpiîul-r, le laiingage Ci le ntoi...
M Nu esprit futto ioi ; bietuôt avec taudace,
Et déjà ttrouiussa, dais monu cSur tu tris place.
t'un regard dédaigneux et d'un rire moqueur
Tii chassas mon scrupule et ila vuainle frayeur

S*-.--- - ~ ~ 'Z

Puis tu parlas en nuatre, et quand chaque croyance
Euu pâli devant toi, tu pris chaque espérance.

J'étais enfant hier, et vicillard aujourd'hui,
Et Ilmon cœii s'ouvre à peine, et mon cSur a des rides,
Et Lout it s desséché sous mîes lvres arides,
Alan regard Cherche en vain le printemps qui nma fui.

Que sont-ils devenus ces jours de mon enfanuce,
Cesjours die bonheur pur et, !e simple Croyance,
Où dans le temple saintm, lu ur lat îpre.iàre fois,
Le regard aubissé, le genou sur la pierre,
Je preparais tmon amliie. ainsi qu'un sanctuaire
pour recevoir le Dieu qui mourut sur lua croix.
Rtépandant à r.cs pieds nies plours et rna prière,
Mots L.ut umIleCharmait, tout était doux et umr;
Tout mie semblait eicuraux ; mou ciel était d'azur

t l'air plein de pia rfurms ; je m'ouvrais à la vie:
C 'étit, comme au printemps, [lue route fleurie,
Avec u doux zèphir, avec des cants d'miiour,
Coummie eux des oiseaux au matin d'un beau jour.

Amour, espoir, bonheur, ô mots vains et stupides 1
Que mon cemur a pressés, mais qu'il a trouvé vides t
Qui vou, a loue jetés dat1us enos curs consumiés ..
tii:agcs ii d ésert elic'onu uti petit atteindre,

Brutages qui tirompez notre soif sans l'éteindre,
Plmares sur un écueil pour nous perdre allumés,
soyez maudits !... ut toi,' Néant, but où j'aspire,
Viens,jc te sualuterai de moun dernier sourire!...

Il restia quelque temps iîornue, siltncieix,
Puis son meil égaré s'éleva vers les cieux,
(Commie pour y chercher sa nouvelle e pérance;
Alts sou meil retomba snts espoi, Ci soudain
La mer, avec un bruit ltguibre, ouvrit, sou sein,
,t se feri sur titi coueui lu un linceul immnene n

..

La brise du matin s'élevait sur les mers:
Folâtre, elle jetait ses parfums dans tes airs.
L'Orient rougissait, et lta nue enipourprée
blölait. ses relets d'or à la vague azurée
Pour l'hymneu dtu ati n tout semblait l la fois
Dans le vlaste univers emprunter une vrix.
Tout i pal pitai t d'amtuour, Palmiie, les cieux, la terre,
Coluimie en ces preieiors jours où la nature cuiire
S'éveillait en sortant des mains du Créateur
Alors on entendit la naïve ipriere
Que chantait -ur les flots l'humble voix du pêcheur:

" Mon Dinu ! la mter est belle !
Danis ma frôte iacele
Je seis mor cœur .oyceuc
Car îin j'ttes sur elle
Un regard de tes yeux !..

Souventl oin lu rivage
J'ai vu de près la mort !
Alor, plei(d courage',
Je priais. t. lorage
Ma laisait voir le port.

.Pour nci tûgc s'avance ;
J'Ii depuis imior eumce
Vu bien des jourr mauvais;
lais de lta Providence

Je tue doutai jamaist

Comme une bonne mère,
Elle veilla sur nous
Le Sigeiur est un père:
Am jour tca tcolère
Succède un jour plus doux.

J'ignore la richesse
Muis j'eus dns ml jsse
La travail pour soutien
Il donneil uni vieilless.:
Un asile et du pain.

Pourvu que ma chaurmiäre
Abrito mes enfans,
Et que leur bonne mère,
D'une tainle légère,
File nos vêtements;,..

Que le sarment pétille
Pour ettudit:r miia famille
Pendant les froids d'hiver ;
Qu'un pLu le soleil brille
Pour moi qui suis enu miler

Et que ma main pesante
IuupIiorte vers le soir,
La pêehe suitlisatte
A la lable bruyante
Qui rit de me revoir;

C'est assez ! dans la Jin
nù mi1ont all se nuoiC,

Eu! bénissant I ejour
Et celui quil 'envoie,
Je dis avec avec aa'our :

Quand la main que j'alcre
M'appellera vers toi.....
Sur Peifanit qui t'implore,
O tout Dieu ! veille eicore,
Toi qui veillas sur moi.

Comme li m1er est belle t
Dans ma frèle nacelle
Je sels îmon cœuoIirjoyeuxi.
Mou Dieu, jeutte sur elle
Un regard de tes yeux."

Counimei on 10 voit, l'tuteur a revittu d'tuuia
ormi lieurecu-e tune idée féconde. Il y a unecs*

hauttc utilité morale dans ce contraste saisis,
sait; 0u ie suirait janais trop redire à ceux
qui refusuit île croiro qu'ils se rendent non-


